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	Peinture couverture : Roger Moreu


 

	 

	 

	 

	 

	Une vie de rêves

	 

	 

	 

	Notre vie de tous les jours

	Ce n’est pas de la piquette

	Pour vivre un grand amour

	On se dope à la sarriette

	 

	Avec un peu de romarin

	Et plein de rêves de fada

	Nous cultivons des simples

	Pour bénir nos repas

	 

	Oui, je vous le répète

	Les jours passeront

	Comme une fête


 

	 

	 

	 

	 

	Gélou

	Un adolescent et les révoltes en Ségala en 1628

	 

	 

	 

	Le récit des aventures de Gélou est un roman sur un adolescent plein de vie. Dans la tourmente de cette terrible époque, le dix-septième siècle, où les guerres, les maladies, les épidémies, la peste, la misère, les famines, les injustices frappaient les plus pauvres. Tout cela avait conduit à la révolte des croquants du Ségala. Gélou est impétueux, comme un garçon de son âge, mais aussi rusé et tendre. Il y a beaucoup d’amour, d’amitié et d’espoir dans cette lutte pour la vie. Le personnage de Rénat, chroniqueur du parlement de Toulouse, joue un grand rôle dans le déroulement de ce roman.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Un roman,

	se passant à l’époque de la révolte des Croquants du Ségala,

	et de Villefranche-de-Rouergue.


 

	 

	 

	 

	 

	Les raisons de la colère

	 

	 

	 

	En mille six cent vingt-huit, avec des orages violents, beaucoup de pluie et de la grêle, la saison était réellement très humide, oui, c’était une catastrophe. 

	Les grains pourrissaient, il n’y avait pratiquement plus de récoltes. Alors, les riches vendeurs, qu’ils soient laïques ou ecclésiastiques, ne pensant qu’à augmenter leurs bénéfices, ils stockaient les céréales pour faire monter les prix.

	Le peuple, réduit à se nourrir avec de mauvaises farines, parfois sales et moisies. La population mangeait des graines déterrées, déjà germées, des glands, des trognons de choux, des racines de fougère, des feuilles et même, il faut le dire, des écorces.

	Inexorablement, le mécanisme qui se développait déclenchait une grande misère ; il y avait moins de récoltes, moins de travail, moins d’argent et la famine s’installait.

	Cette situation détruisait les familles. En empruntant de la nourriture contre une signature les engageant à travailler et aussi en hypothéquant un petit terrain, même leur maison. Les familles étaient dans l’impossibilité de rembourser, et inévitablement, pour les plus pauvres, c’était la saisie.

	Inévitablement, la mendicité, le vol et le crime se développaient. À tous ces malheurs s’ajoutaient les passages des gens de guerre, dont les troupes se comportaient comme des mercenaires, pillant et profitant des avantages de la réquisition de leur cantonnement. Et en plus, des maladies, des épidémies se développaient dans les populations. Les paysans ne pouvaient plus cultiver les terres, c’était la famine.

	Avec cette grande misère, il ne restait plus qu’aux habitants du Rouergue, qu’à se laisser mourir ou se révolter.

	 

	Gélou avait perdu ses parents, usés par les terribles conditions des travailleurs de cette époque. Au moulin de Montilhar, à côté de Sauveterre, sur le ruisseau du Lézert, son père pendant quelques années fut émouleur. Cela consistait à tenir un étui de bois, qui maintenait une lame pour la dégrossir. Mais il fallait être fort et résistant, pour travailler toute la journée couché à plat ventre sur des planches, recouvrant une dérivation d’eau, qui entraînait une meule.

	C’était une vie rude, l’humidité, les maladies pulmonaires, les rejets de limaille dans les yeux, tout cela fit que son père mourut encore jeune. Et sa mère, qui travaillait à la tannerie, dans l’eau et la pollution, ne tarda pas à le rejoindre.

	 

	Sur le Lézert, tournaient aussi deux paires de meules, pour le seigle et le froment, et un moulin pour fouler les draperies locales. Il y avait aussi un moulin à huile et à écorce, pour extraire le tanin utilisé pour le traitement des cuirs et peaux.

	Le grand malheur pour le pays fut que la femme du nommé Garrolou, après avoir soigné de la peste son mari, cela à Tanus, elle était venue mourir à Sauveterre.

	Le quinze avril mille six cent vingt-huit, ce fut sa fille qui trépassa. La population, inconsciente du danger, assista aux funérailles et, comme les mesures d’hygiène et de quarantaine étaient inexistantes, la peste toucha toute la bastide.

	Beaucoup quittèrent la ville où, comme souvent dans les grandes catastrophes, régnaient la débauche, les voleries et le pillage. Mais, on déplora quand même, il faut le dire, une perte d’au moins huit cents personnes.

	 

	Avec Copernic et Galilée, dont les idées et les découvertes, qui étaient encore inconnues des populations, cela pour la raison qu’il avait les interdits de l’église. Le dix-septième siècle prépara celui des lumières. Mais cette époque engendra également tant de grandes misères et de drames, de famines, de guerres, d’épidémies par le manque d’hygiène, par l’égoïsme et la barbarie, que nous en sommes écœurés.

	Surtout, ne vous méprenez pas, je n’ai pas l’intention de comparer les atrocités humaines à travers les siècles. Nous en avons eu une belle quantité au vingtième, et qui peut dire ce que sera l’avenir ? Car au moment où je termine ce texte, l’esclavage, l’intolérance, les guerres et la barbarie sont toujours présents en ce monde.


 

	 

	 

	 

	 

	Avec pauvreté

	qui m’atterre !

	 

	 

	 

	Dans la brume du début mai, avant que le jour ne commence à poindre, une silhouette se faufilait à travers les rocailles, le long des haies de prunelliers aux fleurs blanches, au milieu des bruyères, des genêts. Dans la tiédeur du printemps, Gélou montait vers les premières maisons de Najac.

	Avec ses dix-sept ans, il n’eut pas de mal à escalader les derniers rochers et atteindre une petite fenêtre dont le volet était fermé.

	D’une corpulence mince, on peut même dire maigre, mais robuste, Gélou n’était pas bien grand. Il avait une abondante chevelure noire, qu’il coupait à grands coups de ciseaux tous les six mois, et une légère barbe lui donnait un air rude. Mais il avait un regard pétillant de malice et de ruse.

	Gélou joignit ses mains devant sa bouche et siffla en imitant le merle. Quelques instants plus tard, le volet s’ouvrit lentement.

	— Andréou ! C’est moi.

	— Entre, je t’attendais, répondit Andréou, qui, les épaules recouvertes d’une vieille couverture, portait un bonnet bien enfoncé sur sa tête.

	Il est vrai que les nuits étaient encore fraîches, et Andréou, pour ne pas attirer l’attention des troupes, ne faisait pas de feu.

	— Chut ! Parle moins fort, il reste quelques soldats dans le village, expliqua Andréou.

	— Je le sais, la troupe est partie en renfort à Villefranche. C’est pour ça que je suis venu, répondit Gélou.

	— Oui, hier les consuls ont convoqué l’assemblée de la ville, pour la répartition des tailles. Mais, pute borgne ! Deux à trois cents femmes, venues de toute la région, avec des pierres et des fourches ! Elles ont tellement fait du pétard que l’imposition a baissé de trente mille à seize mille livres… Elles sont déchaînées !

	— Je ne sais pas où ces manifestations vont nous mener mais ça bouge de tous les côtés, reconnut Gélou, puis il ajouta : alors, tu as pu me trouver des sacs ?

	— Tiens, j’en ai récupéré des vieux dans les galetas, il y en a plus que tu pourras en porter, dit Andréou.

	— Depuis ce matin, j’ai une envie… Je trouve que c’est trop calme… Pour mettre un peu d’ambiance, je vais foutre le feu à leur réserve de poudre, affirma Gélou.

	— Tu vas ameuter tout le village, et ça ne te servira à rien, affirma Andréou.

	— Au moins, ils n’auront plus de poudre pour la couleuvrine, expliqua Gélou.

	— Peut-être, mais ils en ramèneront, et puis tu risques de mettre le feu à tout Najac.

	— Les soldats lutteront contre le feu, ça les occupera, dit Gélou.

	— Ce n’est pas trente hommes qui arrêteront le feu, il faudra que toute la population s’y mette et apporte des seaux d’eau, pour ne pas que le chaume s’enflamme et fasse brûler tout le village, expliqua Andréou.

	— Alors ! Qu’est-ce qu’il faut faire, demanda Gélou.

	— Il est préférable d’être prudent… Et surtout, que tu viennes me voir plus souvent, je te l’ai déjà dit, il faut apprendre à lire, ça te servira pour te faire respecter.

	— Tu dois avoir raison, acquiesça Gélou, après un moment de silence.

	— Tu es prêt, demanda Andréou.

	— Oui, je te suis.

	— Viens, on monte au Galetas (grenier)

	Arrivé devant un soupirail donnant sur le toit, Andréou expliqua :

	— Avec ma jambe raide, je ne peux pas te suivre, mais toi, tu ne devrais pas avoir de difficultés.

	— Vas-y, explique-moi ce que je dois faire, dit Gélou, impatient de passer à l’action.

	— Une fois sur le toit, ne te trompe pas de côté, il faut que tu ailles en direction du château.

	— D’accord !

	— Après notre baraque, tu compteras six toitures de chaume, et là, à côté d’une cheminée, tu trouveras une lucarne.

	— Et si elle était fermée, demanda Gélou.

	— Impossible, c’est moi qui l’ai cassée, répondit Andréou.

	— Et après ?

	— Tu n’auras pas de problèmes pour sauter dans le galetas, toi, tu es souple.

	— Bon, j’ai compris, alors dis-moi la suite, demanda Gélou.

	— Pour arriver dans la réserve de grain, tu passeras par un mur à moitié écroulé, je le sais, c’est moi qui ai agrandi le trou, avoua Andréou.

	— Bon, je crois que tout ira bien, dit Gélou.

	— Mais surtout, vas-y doucement, ne te charge pas comme un bourricot, tu aurais du mal pour revenir.

	— J’y vais ! dit Gélou, et avec une grande agilité, il se faufila sur le toit. Quarante minutes plus tard, il était de retour, et par la lucarne il annonça à Andréou :

	— Tiens ! Prends ces quatre sacs, je vais chercher les autres.

	— Tête de mule, dit Andréou, mais Gélou était déjà reparti.

	Quelques minutes plus tard, quand Gélou revint, il passa à Andréou deux autres sacs, et sauta dans le grenier.

	— Tu ne vas jamais pouvoir emporter tout ça, lui fit remarquer Andréou, c’est trop lourd.

	— Les trois petits, c’est pour toi, expliqua Gélou.

	— C’est trop… Tu en as plus besoin que moi, insista Andréou.

	— Je ne veux pas que tu crèves de faim, j’ai encore besoin de tes conseils, dit Gélou en tapant sur l’épaule de Andréou.

	— Surtout, ne raconte à personne d’où vient ce grain, insista Andréou.

	— Je te le jure, je ne dirai rien, même pas à mon oncle Garrèl, et à Émeline, je lui raconterai une craque (mensonge).

	 

	*

	 

	Dans l’aube grise, Gélou disparut entre des arbres aux feuillages vert tendre, se détachant sur un fond nacré et mouvant.

	Le soleil, opaque derrière un rideau de brouillard, ressemblait à la lune. À mesure que Gélou avançait, il découvrait une végétation dense, des chênes, des boulots, des acacias, pareils à des fantômes, ils apparaissaient comme dans un rêve.

	Puis, une lueur s’éleva au-dessus des nuages bleutés. Une lumière douce, argentée, créait une multitude de reflets, de contrastes et la moindre rosée brillait comme une perle.

	Les oiseaux sautillaient de branche en branche, se désaltérant avec quelques gouttes d’eau et ils se réchauffaient aux premiers rayons du soleil.

	Avec un air plus doux, le brouillard disparaissait, et Gélou s’arrêta pour admirer les combes, qui semblaient dormir dans une mer de coton. Les rossignols chantaient, c’était signe de beau temps.

	Quand Gélou arriva en vue des Baraques, faites de bois, de terre et de pierres, avec des toits de chaume, il trouva son oncle assis devant la porte sur un banc. Et Gélou s’écria :

	— Garrèl ! Regarde ce que je t’apporte.

	— Macaniche ! Où as-tu pris tout ça ?

	J’avais mis de la glu, et ce matin, je suis allé relever mes pièges.

	— Et le blé, le seigle, et l’orge, tu ne les as pas eus avec la glu ? Ça ne marche pas ton histoire, c’est encore une craque !

	— Pour les graines, c’est très simple… J’ai rencontré un ami, un peu sorcier, et il a fait apparaître ces sacs, affirma Gélou.

	— Pour ne rien dire, tu es fort, tu me racontes toujours une belle histoire… Mais attention, tu fais des bêtises, si tu te fais prendre, tu iras aux galères. Surtout avec ce qui se passe, affirma Garrèl après un silence.

	— Je le sais, les femmes manifestent dans tous les villages, répondit Gélou.

	— Il y a beaucoup plus grave, hier, Jourquet est passé me voir et il m’a raconté la mutinerie de Villefranche. C’est toujours pour la suppression des tailles… Il y a eu de la bagarre, et le président Mayrol a frappé Lafourque.

	— Qui c’est ce Lafourque ? demanda Gélou.

	— Je t’en ai déjà parlé, c’est Bernard Calmels, il est sellier, c’est l’un des chefs de la révolte. Puis l’oncle ajouta : après, il y a eu des bandes qui menaçaient de piller les maisons des riches. Ils s’imaginent déjà être les plus forts.

	— Tout ça provoque des famines, dit Gélou.

	— En attendant, nous, on va griller les merles et faire une galette avec les pissenlits que j’ai coupés, ça sera parfait, affirma Garrèl.

	Dans l’après-midi, en arrivant à Sauveterre, Gélou entra dans la bastide par la porte Saint Johan, au nord-ouest, et un gardien l’interpella :

	— Où vas-tu si vite, tu es bien pressé ?

	Un autre gardien ajouta :

	— C’est pour aller voir la belle Émeline que tu ne t’arrêtes pas aujourd’hui ?

	Gélou revint sur ses pas pour leur serrer la main, mais il ne s’attarda pas. Gélou longea les remparts jusqu’aux écoles et par des petites rues aux maisons à encorbellements, rejoignit la place de la Caminade, où la plupart des boutiques étaient encore fermées.

	Arrivant devant l’atelier de sellier et de cordonnier du père Gaujos, la porte étant ouverte, Gélou entra, ne trouvant personne, il appela :

	— Émeline ! Émeline ! Tu es là ?

	— Je suis au grenier avec mon frère, monte, mais ne fais pas de bruit, répondit-elle d’une voix faible.

	— Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Gélou en arrivant en haut de l’échelle.

	— Des archets ont commencé à piller la maison, et comme le père se défendait, ils l’ont emmené.

	— Combien étaient-ils ? demanda Gélou en redescendant de l’échelle.

	— Quatre, mais où vas-tu ? Ne me laisse pas seule, supplia Émeline.

	— Je reviens ! cria Gélou en sortant de l’échoppe.

	En quelques minutes, il parcourut les ruelles autour de l’église, pour rassembler huit rustiques Ségalis, avec de gros gourdins. Puis ils quittèrent la bastide, et en file indienne, ils couraient par un étroit sentier à travers ronces et ajoncs épineux.

	Yvo, le forgeron, un gaillard d’une trentaine d’années, avait pris la tête du groupe, pour mener un train soutenu, il s’écria :

	— On les aura dans la combe de la Malautia !

	Trente minutes plus tard, ils avaient atteint le chemin creux menant à Najac, et choisirent le passage le plus étroit avec des arbustes assez hauts pour se dissimuler.

	Une très légère brise agitait les feuilles des arbres, quelques rayons de soleil arrivaient à passer à travers la végétation, une douce tiédeur rendait ce lieu reposant, les oiseaux chantaient.

	Quelques minutes passèrent, puis des pas se firent entendre, se rapprochant à chaque instant. Quand les quatre archets furent à leur portée, simultanément, de violents coups de gourdins s’abattirent avec une force peu commune, sur les jambes et la tête de ces malheureux.

	Les mercenaires étant occis, nos huit Ségalis se mirent à rire et libérèrent le père Gaujos de ses liens. Ils allaient reprendre le chemin, quand Yvo déclara :

	— Prenons les armes et jetons les corps dans le bartas ! (hallier)

	Immédiatement, tout ce qui pouvait avoir de la valeur fut rassemblé et, en tenant les vaincus par les pieds et les bras, après quelques balancements pour prendre de l’élan, ils les projetèrent le plus loin possible dans les ronces. Puis, paisiblement, s’engagèrent en bavardant sur le sentier du retour.

	Au sommet d’un rapalhon (raidillon), ils s’arrêtèrent devant une baraque de pierres sèches, datant de l’an mille, et déposèrent leur butin qui alla rejoindre d’autres prises faites à l’ennemi.

	 

	*

	 

	De retour à Sauveterre, nos justiciers d’occasion se dispersèrent pour vaquer à leurs occupations, comme si rien ne s’était passé.

	Arrivés à la boutique, le père Gaujos et Gélou trouvèrent Émeline et Riquet encore cachés dans le grenier.

	— Nous avons discuté gentiment, expliqua le père Gaujos à ses enfants, et ils ont compris qu’il était préférable de me libérer, dit-il en souriant, puis le père changea de sujet en taquinant sa fille.

	— Alors ! Tu ne t’occupes pas de ton amoureux ?

	— Qu’est-ce que vous voulez manger ? bredouilla Émeline encore tremblante.

	— Donne-nous du mescla (mélange) de la mère, dit Gaujos, et bien chaud !

	Émeline, avec quelques brindilles ralluma le feu dans l’âtre, et mit une casserole avec un jus noir à chauffer.

	Qu’est-ce que c’est cette mixture ? demanda Gélou en occitan.

	— Je sais qu’elle fait griller des glands avec d’autres graines, et puis elle ajoute des herbes. Mais tu peux boire, ça va te réchauffer.

	— De Dieu ! C’est un breuvage à réveiller un archet du roi, s’écria Gélou, et ils s’esclaffèrent en se tapant sur les cuisses.

	— Gélou, tu restes avec nous pour manger ? demanda Riquet.

	— Non, c’est impossible, j’ai promis à Garrèl de l’aider au jardin.

	— Mais demain, on va à la pêche ! Tu me l’avais promis, affirma Riquet à son père.

	— Écoute-moi bien, de toutes les régions, des miséreux arrivent, et aussi des soldats. Comme toujours, il y a des quémandeurs attitrés, qui viennent chercher la passade (aumône accordée aux gens de passage) à l’ostal dé DIU, la campagne n’est pas sûre, tu me comprends ? insista Gaujos.

	— Pourtant, les gueux ont de la chance, il suffit qu’un riche bienfaiteur choisisse de nous quitter pour aller au paradis ! Dans ce cas, l’hôpital offre un habit de bure à douze pauvres pour encadrer la dépouille en portant flambeaux. Et en plus, ils auront le droit de participer au filage du chanvre, au tissage, au seul bénéfice de la communauté. C’est un grand bonheur, affirma Gélou.

	— Alors ! Tout va bien, il n’y a plus de malheureux ! s’écria Gaujos.

	— On peut aller à la pêche, insista Riquet.

	— Comme c’est trop dangereux, nous irons tous ensemble au bord du ruisseau Mergou., c’est moins risqué. Et il faut espérer que maman sera de retour pour venir avec nous, dit Gaujos.

	— Ça, c’est formidable ! s’écria Riquet en sautant au cou de son père.

	Gélou leur dit au revoir, et Émeline l’accompagna jusqu’à la sortie de la bastide, où il prit un étroit sentier en direction de Pradinas.

	Descendant dans des gorges profondes, presque impénétrables, il traversa le Liort, c’est un petit ruisseau qui serpente gaiement en allant rejoindre le Viaur.

	Dans un buisson, où Gélou avait placé un collet, fait avec du crin de cheval, il trouva un beau lapin, qui s’était pris au piège. Heureux, il le rangea dans son sac et reprit son chemin en direction de la Salvetat. C’est à ce moment qu’il entendit un bruit étrange, immédiatement, Gélou s’accroupit et retint son souffle. Puis, en s’aidant des coudes, il progressa en direction des bruissements qu’il entendait faiblement. Quand soudain, se leva devant lui un homme hirsute, en haillon, avec des yeux exorbitants, faisant de grands gestes, et il se plaça devant un enfant pour le défendre.

	Gélou essaya de lui parler, de le convaincre qu’il n’avait rien à craindre. Mais l’homme ne comprenait certainement pas un mot de la langue de notre pays.

	Les minutes passaient, angoissantes, alors, avec des gestes lents, Gélou sortit le lapin du sac et s’avança pour l’offrir à ces deux malheureux mourant de faim.

	L’homme ne put résister longtemps, il s’empara de l’offrande et sans plus attendre, pour le dépouiller, il sortit un bout de fer rouillé, ressemblant à un couteau.

	Devant ce spectacle, Gélou sourit et invita le gosse à ramasser des feuilles bien sèches et des brindilles de bois mort. Puis Gélou détacha de sa ceinture un vieux briquet, fonctionnant avec une pierre à feu, un outil d’un autre âge, mais encore très utile, qui provenait de son père. Et avec beaucoup de patience, il parvint à faire naître une petite flamme, bien protégée entre deux pierres, qu’il regarda grandir en soufflant à sa base, avec douceur et régularité.

	Maintenant, de temps en temps, le gosse rajoutait des branchettes pour entretenir le foyer. L’homme ne tarda pas pour installer le lapin sur le gril. Alors, il se releva et poussa un grand cri, un soupir sortant de ses entrailles, avec un regard plein de reconnaissance et de folie. Par moments, l’on aurait pu croire qu’il allait dévorer son bienfaiteur.

	Tant ils étaient affamés, qu’ils n’attendirent pas que le garenne soit bien cuit, pour commencer le festin. Ne se préoccupant plus de Gélou, qui, troublé par cette scène, recula en silence, et pensif, reprit son chemin.


 

	 

	 

	 

	 

	Celui qui a bien dîné,

	croit que les autres sont sadols ! (rassasiés)

	 

	 

	 

	Après avoir traversé des bartes, qui sont des terrains avec des halliers, où se trouvent les refuges des lapins et des renards. Par des sentiers seulement connus de Gélou, en arrivant à une lieue de son ostal (maison), il trouva Garrèl en train de fixer à un arbre, un panneau portant cette inscription : Atencion… Pèsta Negre.

	— Avec ça ! Personne ne viendra nous déranger, dit Gélou.

	— Tiens ! C’est nouveau… Depuis quand tu sais lire ?

	— Ce texte, tout le monde sait ce que ça veut dire dans le pays. Mais, quand je vais voir Andréou, à Najac, il m’apprend quelques lettres. À un ami comme ça, on ne peut rien refuser, expliqua Gélou.

	— Il a raison, c’est la seule façon de parler d’égal à égal avec nos seigneurs et maîtres, dit Garrèl.

	— Avec la richesse en moins, et si j’ai un peu de mémoire ; c’est l’argent qui mène le monde. C’est bien ce que tu m’as appris ? demanda Gélou.

	— Oui ! Tu as raison, mais notre richesse, c’est le jardin, nos deux chèvres et Noireau, notre porcèl, affirma Garrèl.

	— Et c’est déjà beaucoup, reconnut Gélou.

	— Alors, viens m’aider, nous avons du boulot. Tu comprends, Après les grands froids et les pluies de printemps, la terre est légère, parsemée de petits trous, comme une dentelle, c’est un plaisir de la travailler. Et puis, il nous faut aller chercher de longs piquets, bien droits, pour renforcer la cabane des bêtes, affirma Garrèl.

	 

	Les outils sur l’épaule, ils n’eurent qu’à quitter leur clairière pour trouver des arbres qui leur convenaient. Et tout en coupant, taillant les petites branches, Gélou posait des tas de questions.

	— Quand tu habitais avec mon père, tu travaillais à Sauveterre ?

	Non. Je trafiquégeais… Je n’ai pas voulu travailler à Montilhar, et je restais le moins possible à la Bastide, répondit Garrèl.

	— Tu n’étais pas couillon ! C’est pour ça que tu n’as pas attrapé la peste, affirma Gélou.

	— Pas si bête, je suis parti avant.

	— Ici, au moins, on est libre, dit Gélou.

	— Quand la maladie a commencé à la Bastide, tes parents sont venus me rejoindre. Avec toi bien sûr.

	— Ils travaillaient encore sur le Lézert ? demanda Gélou.

	— Non, ils étaient déjà trop malades, et ils nous ont quittés encore jeunes… Mais tu me fais parler et le travail n’avance pas, dit Garrèl pour changer de conversation.

	Des nuages s’accumulaient, l’air était devenu lourd, Garrèl regarda au loin et dit :

	— Tu entends ce grondement ?

	— Oui, je crois qu’on va être arrosé, répondit Gélou.

	Ils eurent juste le temps de ramasser les outils, que déjà de grosses gouttes leur tombaient dessus.

	En courant, Gélou et Garrèl rejoignirent les Baraques.

	Maintenant, le vent tourbillonnait, la pluie s’abattait violemment, par rafale, s’infiltrant dans le chaume, dans toutes les fentes, et cela ne manquait pas dans ces baraques.

	Le crépitement de l’eau sur le sol, mélangé au grondement du tonnerre, au bruissement des feuillages dans les arbres, qui s’agitaient comme des bateaux ballottés par la tempête.

	Montés sur des pierres, pour ne pas avoir les pieds dans l’eau, ils admiraient le spectacle.

	Puis, petit à petit, les éléments se calmèrent. On sentait des odeurs de terre et de foin coupé et des ruissellements tintaient à leurs oreilles.

	L’orage passé, il fallut bricoler, tant bien que mal, tout ce que le vent avait brisé. Une pluie régulière s’installa sur la région, et pendant plusieurs jours, Gélou resta aux Baraques pour aider son oncle.

	 

	Mais, dès que le soleil fut revenu, Gélou reprit le chemin de Sauveterre, pour retrouver son Émeline.

	En entrant dans l’échoppe, elle lui annonça :

	— Gélou, je t’attendais ! Maman a été arrêtée par des soldats, en revenant de saint-Salvadou, elle était avec d’autres femmes.

	— Comment sais-tu tout ça ? demanda Gélou.

	— C’est une voisine, elle était avec le groupe, et a pu s’échapper pour nous prévenir.

	— Oh ! Puta garrèla ! (Boiteuse) s’écria Gélou en serrant les dents.

	— Mon père se prépare pour partir à Vabre, monte vite le voir, ajouta Émeline.

	Arrivé dans la pièce du premier étage, Gélou trouva Gaujos en train de mettre ses chausses, et il lui déclara :

	— Gaujos, je viens avec toi !

	— Alors, prends ce gros gourdin, on va en avoir besoin.

	Pendant deux heures, ils cavalèrent par d’étroits sentiers.

	— Tu crois qu’ils sont à la taverne de Vabre ? demanda Gélou.

	— C’est ce qu’on m’a dit, nous verrons bien en arrivant, répondit Gaujos.

	— On va leur faire passer un bon moment, affirma Gélou.

	— Ça ne va pas être du gâteau… Mon pauvre, ils sont sept !

	— Alors, on peut leur faire bouffer des champignons.

	— Et puis quoi encore, tu ne veux pas leur donner des ortolans ? rétorqua Gaujos.

	— Il n’en est pas question, mais avec des amanites tue-mouches, ils seront ivres et s’endormiront profondément, affirma Gélou.

	— Où vas-tu encore chercher tout ça ?

	— C’est Pierrel, l’aubergiste de Vabre, il me les a montrés pendus dans son grenier, répondit Gélou.

	En arrivant à Vabre, ils firent le tour de la maison, et trouvèrent Pierrel dans la pièce lui servant de cuisine.

	— Les gens d’armes sont dans la salle ? demanda Gaujos.

	— Non, mais ils doivent venir dans une heure, pour manger.

	— C’est parfait, tu vas leur préparer un bon plat d’amanites tue-mouches, pour les endormir, dit Gélou.

	— Et après, qu’est-ce qu’on va en faire de ces bougres ? demanda Pierrel.

	— On les foutra sur la place, et nous, nous aurons le temps d’aller visiter leur cantonnement, affirma Gaujos.

	— Benléu ! (Peut-être) que vous cherchez un trésor ? demanda Pierrel.

	— Je cherche ma femme, répondit Gaujos avec force.

	— Alors, je ne peux rien vous refuser. Gélou ! Monte au grenier pour chercher la marchandise, s’écria l’aubergiste.

	Mais, après avoir mangé les champignons, au lieu de les endormir, tous les soudards étaient dans un état de surexcitation furieuse, et ils en arrivaient même à se taper dessus en hurlant.

	— Ils vont se trucider tout seuls, affirma Gaujos.

	— Comme ça, on aura moins de travail, fit remarquer Gélou.

	Une heure plus tard, nos deux farceurs attendaient toujours, cachés dans l’arrière-salle, les effets de cette nourriture miracle. Et puis les soldats finirent par se calmer, s’endormant brutalement, certains sur les tables, d’autre parterre, entassés les uns sur les autres. Quand la troupe fut allongée au milieu de la place, Gaujos et Gélou s’en allèrent visiter leur maison réquisitionnée. Mais, ils eurent beau chercher et se renseigner, il n’y avait pas de prisonnières dans les environs.

	Ils s’en retournaient, tout penauds, mais, en arrivant sur la place, ils eurent la mauvaise surprise de trouver leur ami Pierrel, en train de se faire bâtonner par les soldats qui s’étaient réveillés. Sans se poser de question sur les chances de réussite de ce pugilat, Gaujos et Gélou se jetèrent dans la bataille avec fureur.

	Mais à trois contre sept, leur bonne volonté ne suffisait pas. Et nos farceurs commençaient à prendre une sévère correction. C’est alors qu’un inconnu, armé d’un gros bâton, se mit à nettoyer la place. En quelques minutes, la panique avait changé de camp, et les gens d’armes, sans demander leur reste, prirent la fuite sous les pierres et les injures de la foule.

	Il faut dire que la soldatesque ressentait encore les effets des champignons, et qu’ils avaient la tête fragile et les jambes chancelantes.

	— Voilà une façon de faire connaissance assez inattendue ? s’écria Pierrel en s’adressant à l’inconnu.

	— Je n’ai fait que rendre à ces mercenaires, les coups qu’ils vous donnaient, répondit-il.

	— Mais votre intervention a été efficace, reconnut Gélou.

	— Oui ! Nous étions en mauvaise posture, dit Gaujos.

	— Tu es certainement le tavernier, demanda l’inconnu en s’adressant à Pierrel.

	— Je n’en ai plus que le nom, car les agents de la Ferme m’ont tout pris.

	— Qu’est-ce qu’ils te reprochent ? voulut savoir l’inconnu.

	— Ils contrôlent tout, et m’accusent d’avoir triché ! Regarde, il y a une branche de sapin clouée sur ma porte, et je ne peux vendre mon vin que par pinte. Et cette année, je ne suis pas arrivé à payer la taille, répondit Pierrel.

	— Tu ne fraudes jamais ? demanda Gaujos.

	— Je suis obligé, mais de toute façon, il ne me reste plus rien, tu le sais bien, affirma Pierrel.

	— Dans toute la région, c’est la misère et la famine, précisa Gélou.

	— Pour me punir, ils m’ont vidé tous les tonneaux, mais entrez donc, et venez à la cave, peut-être qu’il reste quelques pintes pour boire ensemble, dit Pierrel.

	En penchant les fûts, ils arrivèrent à tirer un peu de vin d’hypocras, fait avec des herbes, et l’inconnu s’écria :

	— Merci à Bacchus, qui nous donne le pot de l’amitié !

	— Je ne sais pas ce que tu as rajouté comme épices, mais il est rude… Ce n’est pas étonnant que les soudards aient perdu la tête après avoir avalé ce breuvage, affirma Gélou.

	— Tu es de passage dans notre pays ? demanda Pierrel à l’inconnu.

	— On m’appelle Renat, je suis envoyé par le parlement de Toulouse, pour écouter, voir ce qu’il se passe et écrire des chroniques.

	— Alors, tu ne manques pas de travail, s’écria Pierrel, puis il finit son pot.

	— Oui, la vie n’a jamais été aussi dure, affirma Gélou.

	— On ne peut pas dire que cela ne soit jamais arrivé… Ça fait des siècles, des millénaires que les peuples souffrent de la folie des grands de ce monde, répondit Rénat.

	— C’est encourageant, ce que tu nous dis, fit remarquer Pierrel.

	— Peut-être, mais c’est la réalité, et j’ai des dizaines d’exemples… Si ça vous intéresse, je peux vous en raconter, demanda Rénat.

	— Vas-y, on t’écoute, dit Gélou.

	— Il y a quelques années, à la Sauvetat, à côté de Bergerac, les troupes avaient mis le feu à des maisons formant l’enceinte de la cité. Les flammes passaient d’une toiture à l’autre, les habitants, véritables torches vivantes, sautaient par les fenêtres, et toute la ville brûla. Il y a eu des centaines de morts.

	— Macaniche ! soupira Gélou.

	— C’est toujours le refus des puissants d’accorder un peu de justice, qui pousse les hommes à la révolte. Je me souviens d’un rapport que j’avais lu sur un jeune paysan de Boulot, entré en rébellion le huit juin seize cent trente-sept, vous voyez, ce n’est pas bien vieux. Je vous résume cette histoire :

	Le tocsin sonnait, à la tête d’une troupe de paysans avec des fourches et des faux, ils déclenchèrent la révolte. Et ces gens du peuple tiendront en échec les troupes royales pendant deux ans. Puis, comme toujours, il fut dénoncé, arrêté et mis à mort. Vous comprenez maintenant, ces histoires ne finissent jamais bien, dit Rénat.

	— Mais si l’on ne fait rien. Ils nous prendront tout, s’insurgea Gélou.

	— Et si vous faites une révolte en étant isolés, cela ne servira à rien, on vous pendra ! Vous ne pourrez pas discuter. Quelques milliers de paysans en moins, ça ne compte pas pour les grands de ce monde, affirma Rénat.

	— Alors, qu’est-ce qu’il faut faire ? demanda Pierrel.

	— Il faut vivre, et apprendre à se défendre par la ruse, affirma Rénat.

	— Peut-être, mais les coups de bâton que tu as donnés aux soudards, ça nous a quand même bien rendu service, lui fit remarquer Gaujos en riant.

	Après avoir avalé la dernière goutte de sa pinte, Rénat reprit son récit :

	— Dans le Massif central, au village de Crocq, entre Limoges et Clermont-Ferrand, les paysans prirent les armes, pour payer moins d’impôts et avoir plus de liberté. C’est pour cela qu’on appelle Croquants, tous les hommes qui se révoltent.

	— C’est loin d’ici ce pays ? demanda Gaujos.

	— Peut-être quatre-vingts lieues, mais ils parlent aussi notre langue, l’occitan, précisa Rénat.

	Ça en fait des jours de marche, c’est au diable ! dit Gélou.

	— Je peux aussi vous parler des Tuchins, ça se passait en mille trois cent soixante-cinq, dit Rénat.

	— On n’a jamais entendu parler de ceux-là, mais comme tu racontes bien… On t’écoute, répondit Pierrel.

	— Au début, ce sont des paysans de Bonnac dans le Cantal, ils avaient mis au point une nouvelle façon de lutter, en créant des petites associations secrètes, d’une vingtaine d’hommes, des bandes qui couraient le pays d’Auvergne, se retrouvant pour agir, toujours où on ne les attendait pas.

	Au contraire des premières Jacqueries, qui furent écrasées en quelques jours, les Tuchins se multiplièrent et tinrent les troupes royales en échec pendant un quart de siècle.

	À cette époque, des troupes ravageaient la France, et le roi Charles cinq faisait la guerre pour chasser les Anglais.

	— Je pense que c’étaient plutôt des mercenaires qui se battaient pour les rois, fit remarquer Pierrel.

	— Malheureusement, ce fut toujours ainsi, acquiesça Rénat, et le petit peuple auvergnat faisait les frais de cette lutte. Les troupes dévastaient les campagnes. Leur maxime était : mieux vaut pays pillé que ville perdue.

	— Eh bien ! Il s’en est passé des drames, s’exclama Gélou.

	— C’est quand même formidable de savoir tout ça, dit Pierrel.

	— Tu peux Continuer, ça m’intéresse, affirma Gélou.

	— Pour vous donner un exemple, on peut dire qu’ils étaient un peu comme Robin des bois, dit Rénat.

	— Qui c’est celui-là ? demanda Gaujos.

	— Je vous raconterai ses aventures une autre fois. Parlons encore des Tuchins, qui avaient une réputation de justicier, le peuple les nommait benvolents (les bienveillants), parce qu’ils faisaient payer les riches.

	La révolte s’étendit dans tout le Languedoc, de Carcassonne à Toulouse, d’Albi jusqu’à Nîmes.

	Mais comme les Tuchins étaient devenus trop importants, se croyant très forts, ils firent l’erreur de combattre en rase campagne. Et battus, les chefs furent brûlés vifs, et les prisonniers jetés dans des fosses, où l’on avait mis des charbons ardents.

	— Ça finit toujours mal tes histoires, dit Gaujos.

	— Il faut espérer qu’un jour, tous les peuples instaureront des républiques, dit Rénat.

	— Un peu comme la commune de Sauveterre ? demanda Gaujos.

	— Oui, si tu veux. Mais il faudra toujours surveiller les hommes à qui l’on donne trop de pouvoir, car la barbarie peut toujours revenir, affirma Rénat.

	— C’est ce qui a été fait avec la charte de Sauveterre, puisqu’un consul et deux conseillers sont élus par quartier, pour un an, pour représenter toute la communauté. Ils ne doivent accepter ni présent ni redevance, et ne peuvent plus être candidats pour cette charge, ainsi que les membres de leur famille, expliqua Pierrel.

	— Ça ! C’est déjà un progrès immense, reconnut Rénat.

	— Avec quoi se battaient les paysans ? demanda Gélou.

	— Avec de vieux arcs, des épées rouillées, des gourdins, un peu comme les gens d’aujourd’hui, répondit Rénat.

	— Pourtant ! On ne peut pas crever de faim sans rien faire, affirma Gaujos après un long silence.

	— Oui ! Il faut se battre, mais pas n’importe comment, ne pas aller au suicide, essayer plutôt de faire comme Pierre Grellety, qui avec ses hommes, dans les forêts de Vergt, du côté de Périgueux, a résisté aux troupes royales pendant trois ans. Mais je ne vous raconterai pas son histoire aujourd’hui, ce serait trop long, dit Rénat.

	— Macarèl ! (maquereau) Tout ça ! Ce n’est pas encourageant, dit Gaujos.

	— Certainement. Mais c’est la vérité, et je vous l’ai dit, il y a eu depuis des siècles des milliers de morts, et cela n’a rien changé. Au contraire, c’étaient les plus courageux et ils sont morts pour rien.

	— Si j’ai bien compris, il faut éviter les sacrifices inutiles, il faut… Comment as-tu appelé ça tout à l’heure ? demanda Pierrel.

	— Il faut voter pour créer une république, répondit Rénat.

	— Mais nous, on ne sait même pas lire, avoua Gaujos.

	— Il faut apprendre, c’est important, affirma Rénat.

	Nos quatre blagaïres (blagueurs) restèrent un long moment sans rien dire, puis Pierrel s’écria :

	— Ça fait plusieurs jours que j’ai mis des escargots à jeûner, et si on allait leur raconter notre histoire en les faisant griller.

	— Macarèl ! J’ai une faim de loup ! s’écria Gaujos, et ils allèrent dans un petit jardin derrière la maison. Pierrel découvrit dans sa cave un barral d’hypocras, et avec la cargolade, cela les rendit joyeux.

	Après ce frugal repas, Rénat partit à Villefranche pour voir l’évolution de la situation. Gaujos retourna auprès de ses enfants, et Gélou s’en alla retrouver un ami à saint Salvadou.

	 

	À la sortie du village, Gélou rencontra une vieille femme portant sur son dos un énorme fagot de bois.

	— Macaniche ! Tu vas loin comme ça ?

	— Non, je suis presque arrivée, je vais à la baraque qu’on aperçoit, juste avant les châtaigniers, ça s’appelle la croix du Bez, je ne sais pas pourquoi ? répondit la vieille.

	— C’est mon chemin, alors, donne-moi ton fardeau, dit-il en déchargeant la vieille.

	Quelques minutes plus tard, Gélou déposa le bois sous un abri, à côté de la porte d’entrée.

	— Avec cette réserve, tu as de quoi faire chauffer la soupe, affirma Gélou.

	— Oui, mais le problème, c’est que je n’ai rien à mettre dans l’ola (marmite), répondit la vieille.

	— Il faut faire une soupe d’orties, dit Gélou.

	— Je ne t’ai pas attendu pour cueillir des herbes.

	— J’en suis certain ! Tu trouves bien des moyens pour te débrouiller, dit Gélou.

	— Tu as une bonne bouille, tu me fais penser à mon fils que j’ai perdu, il y a déjà pas mal d’années, dit la vieille.

	— À quoi occupes-tu tes journées, lui demanda Gélou pour changer de conversation.

	— Je fais un peu de jardinage, mais j’ai aussi le don ! Je vois, je devine l’avenir, en regardant les étoiles, et surtout dans la terre d’ici, qui est particulière, légère et sablonneuse, avec une grande mémoire.

	— Je ne crois pas beaucoup à tout ça, et je n’ai pas un denier en poche, répondit Gélou.

	— Mais je ne te demande rien ! C’est gratuit pour toi, alors, entre donc, dit-elle d’une façon énergique.

	Gélou ne put refuser, et dans une demi-pénombre, alla s’asseoir à proximité d’une petite table. La vieille s’installa de l’autre côté, rapprocha un bol en cuivre rempli d’une terre ocrée, déposa dessus quelques feuilles de laurier et les fit brûler. Puis, lentement, mélangea les cendres à la terre et se mit sur la tête une grande toile de lin rouge.

	Après quelques minutes de silence, elle commença à parler :

	— Tu as l’air d’un garçon bien calme… Pourtant, je vois des tas d’aventures.

	— Aujourd’hui, on ne peut pas sortir sans qu’il vous tombe quelque chose sur la tête, dit Gélou.

	— Ne dis rien, il faut du silence quand on fait une prédiction, affirma la vieille, puis elle continua à parler d’une voix monotone : j’entends des mots, apportés par le vent, venant de très loin, du passé, du plus profond de la mémoire… Prends une plume, et note, dit la vieille.

	— Je ne sais pas écrire, avoua Gélou.

	— Alors, écoute bien… Et essaye de t’en souvenir.

	Il y a toujours cette phrase qui revient :

	 

	Que sont mes amis devenus ?

	 

	— Et la suite, demanda Gélou.

	— Après, un silence, la vieille déclara.

	Ah ! J’entends d’autres mots, écoute :

	 

	Quand vient le temps qu’arbre défeuille,

	quand il ne reste en branche feuille,

	qui n’aille à terre,

	par la pauvreté qui m’atterre,

	qui de toutes parts me fait la guerre,

	près de l’hiver.

	Et froid au cul quand bise vente,

	le vent me vient, le vent m’évente.

	 

	— J’entends le mot Espérance, mais je ne comprends pas la suite, dit la vieille.

	— De l’espérance, actuellement, on en a bien besoin, se permit de dire Gélou.

	— Je vois des femmes autour de toi, surtout une jeune fille… Vous allez faire un grand voyage…

	C’est bizarre ! Je vois aussi un autre personnage. Mais c’est très loin dans l’avenir.

	— Oui, et il jure comme toi… Dans le fond, il te ressemble un peu.

	— C’est peut-être un de mes descendants ? demanda Gélou.

	— Je vois à côté de lui, une femme, douce et patiente, avec trois beaux-enfants.

	Puis, après un silence, la vieille reprit sa prédiction :

	— Je n’arrive pas à comprendre quel est son travail ?

	— Il est peut-être forgeron ? dit Gélou.

	— Non, ce n’est pas ça… Je vois qu’il est très compétent et sérieux dans son activité… Je crois qu’il répare des machines monstrueuses, qui vont remplacer les hommes et les bêtes.

	— Tu m’en racontes de belles, dit Gélou en se levant. Mais je te le promets, j’irai voir ce phénomène dans quelques centaines d’années.

	— Attends ! Ne bouge pas, je vois aussi beaucoup de misère… Toujours des drames, de la barbarie… Oui, des hommes enchaînés. Et pour toi… Je vois un très long voyage !

	— C’est vrai ce que tu dis, j’ai encore du chemin pour arriver à saint Salvadou, et si je ne pars pas, je n’y arriverai jamais. Allez… Al reveire ! (au revoir)

	— Surtout, fais attention, ne prends pas le chemin des Fées, qui passe entre Vabre et Tizac, c’est un endroit lugubre ! affirma la vieille.

	— Je pourrais peut-être rencontrer le diable ? dit Gélou en souriant.

	— Ne plaisante pas ! Le chemin passe à travers une grande friche, avec des genévriers, de la bruyère et des genêts. Il conduit à une très grosse pierre, avec un trou au centre, où il y a toujours de l’eau. Certains disent que la nuit des fées dansent dans la clairière, autour de la pierre, et d’autres affirment que des dracs (lutins) viennent s’y désaltérer. On dit aussi que c’est un ancien culte païen, et qu’il y a eu des sacrifices humains, dit la vieille en parlant à voix basse.

	— Tu dois avoir raison, il est préférable que j’évite ce lieu satanique, reconnut Gélou, puis, il reprit son sentier d’un bon pas, traversa le plateau de Pierre-Change en chantant à tue-tête :

	 

	Et froid au cul quand bise vente,

	le vent me vient, le vent m’évente !

	 

	Tout en fredonnant, Gélou arriva avant la nuit chez son ami Caminas, qui s’écria :

	— Toi ! Pour être ici juste quand c’est cuit à point. Tu te diriges à vista de nas (vue de nez).

	— J’étais à Vabre, et j’ai humé des senteurs de grillade, dit Gélou.

	— Je reconnais que tu as du flair. Je grille un corbeau que j’ai pris avec une rondelle (une pierre plate maintenue avec une branchette) expliqua Caminas.

	— Ça tombe bien ! J’ai une faim de loup, affirma Gélou.

	— Tu as de la chance, parce que le plus souvent, je n’ai rien à me mettre sous la dent, ma situation n’est pas florissante, reconnut Caminas.

	— Pourtant, tu avais un bon travail avec tes charrois de marchandises. Maintenant, tu es un brassier… (Un homme qui vend la force de ses bras) Comment es-tu arrivé ici ? demanda Gélou.

	— Un jour, en revenant d’un transport, la peste m’avait tout pris… Ma femme, même mes enfants. Et puis, les fabriques ont fermé… J’ai tout perdu.

	— Il y a des choses que je ne comprends pas ? dit Gélou.

	— Moi, je suis venu me terrer ici, et je ne cherche plus à comprendre. Je marche tête baissée, je fais le bœuf, reconnut Caminas.

	— Ce n’est pas possible. Ce n’est pas le bon Dieu qui veut tout ça !

	— Tout à l’heure, on va aller le voir, répondit Caminas.

	— Qui tu veux voir ? demanda Gélou.

	— Le bon Dieu ! Au monastère, ils ont de quoi manger, affirma Caminas.

	— C’est peut-être un peu risqué ? demanda Gélou.

	— Non, à la tombée de la nuit, il n’y a plus personne dans le bâtiment du fogal (foyer) C’est une femme qui aide à préparer les repas des moines, elle m’a tout expliqué, affirma Caminas.

	— Qu’est-ce que tu veux qu’on trouve ! On ne va rien y voir, dit Gélou.

	— J’ai tout prévu, on m’a même passé une lampe à huile, expliqua Caminas.

	 

	Puis, ils s’installèrent devant le feu de bois, pour manger leur corbeau, avec autant de plaisir, que si ce fut des grives.

	— As-tu des nouvelles de la situation à Villefranche ? demanda Gélou.

	— Oui, hier, j’ai parlé avec des Croquants qui en revenaient. Ils m’ont dit que la valeur de la monnaie avait baissé de moitié.

	— C’est encore un coup de l’Intendant, dit Gélou.

	— Certainement. Mais il y a eu de la bagarre, et des maisons appartenant à des collecteurs ont été pillées, répondit Caminas.

	 

	Avec la tombée de la nuit, ils se préparèrent à partir, et Gélou demanda à son ami :

	— C’est loin, la nourriture du bon Dieu ?

	— Peut-être, une ou deux lieues, je n’ai jamais mesuré le chemin, répondit Caminas.

	Pour cadencer leur marche, Gélou se remit à chanter :

	— Et froid au cul quand bise vente.

	— Chut ! Du calme. Je crois qu’on arrive, dit Caminas.

	— Ah ! C’est bien, parce que cette promenade au clair de lune, après la grosse chaleur de la journée, cela m’a donné faim, expliqua Gélou.

	— Tiens ! Regarde, ça y est, on aperçoit les bâtiments, dit Caminas.

	— Oh ! Pute borgne ! C’est immense. Un vrai château, s’écria Gélou.

	— Parle plus doucement. Pour arriver dans les jardins, il nous faut contourner les murs d’enceinte par la gauche, et on trouvera une poterne, expliqua Caminas.

	— C’est bien, tu connais ton trajet par cœur, reconnut Gélou.

	Parvenus sans problème devant la petite porte vermoulue, qui s’avéra ne pas être fermée, comme l’avait indiqué la bonne femme. Donc, ils passèrent le jardin et s’introduisirent dans un grand couloir très sombre, et attendirent quelques minutes pour s’habituer à l’obscurité. Puis, à la lueur de la petite lampe à huile que tenait Caminas, ils avancèrent lentement, et finirent par trouver une porte devant conduire aux réserves de nourriture.

	— Je ne sais pas où nous sommes, mais je ne vois pas de chaudrons ? Cette pièce ne ressemble pas à une salle, il n’y a pas de foyer, fit remarquer Gélou en parlant à haute voix.

	— Chut ! Nous allons bien trouver, affirma Caminas.

	C’est à ce moment qu’une porte s’ouvrit, et de l’obscurité, un homme entra, tenant un chandelier à trois branches, et il déclara :

	— Si vous cherchez la salle pour casser la croûte, vous vous trompez de porte.

	Surpris par cette soudaine arrivée, Gélou et Caminas ne disaient mot.

	— Ne vous inquiétez pas, avec moi, vous n’avez rien à craindre, dit l’homme en continuant de s’approcher.

	— Nous avions seulement un peu plus faim que d’habitude, expliqua Caminas.

	— C’est bien ce que j’avais compris. Alors, puisque vous êtes là, venez donc avec moi, je vais vous faire une omelette, ça nous donnera l’occasion de nous connaître.

	— Ça, c’est une bonne idée, approuva Gélou.

	L’homme ouvrit une autre porte, et ils entrèrent dans une salle où se trouvait une grande cheminée.

	— Je m’appelle Matthias, je suis encore novice, mais vous voyez, nous sommes seuls et vous ne risquez rien, dit-il en sortant des œufs d’un placard.

	— Tu es certainement un moine important, pour recevoir de pauvres bougres, comme des invités de marque. On comprend que tu as la foi, dit Gélou.

	— Pas plus que vous. Je ne suis qu’un fils de paysan pauvre. Et à la ferme, il n’y a pas la place pour deux garçons, il faut que je devienne moine, expliqua Matthias tout en cassant les œufs.

	— Tu es seul dans ces grands bâtiments ? demanda Caminas.

	— Non, les moines sont en train de prier avec l’abbé supérieur, qui après ira rejoindre ses appartements et sa servante. Moi, j’étudie, et Je me pose le moins de questions possible, répondit Matthias.

	— Tu ne parles pas comme un religieux, dit Gélou.

	— Ça c’est vrai, car tout ce que les curés nous racontent, c’est pour garder leurs privilèges et nous faire accepter notre misère, ajouta Caminas.

	— Ce n’est pas parce que l’on est curé, moine ou Cardinal, que l’on est un saint, expliqua Matthias.

	— Quand on mange une omelette aussi sublime, qu’on peut admirer la diversité et la beauté de la nature, on est obligé de penser que Dieu et grand ! dit Gélou.

	— Attention, malheureux ! Vanini, un Italien, pour avoir enseigné que Dieu et la nature étaient identiques, il a fini brûlé vif à Toulouse, affirma Matthias.

	— Oui ! Mais c’était certainement, il y a bien longtemps ? demanda Caminas.

	— Mais non, cela se passait, je crois, en mille six cent dix-huit. Alors, il faut faire attention à qui l’on parle, précisa Matthias.

	— On sait bien que le monde n’est pas parfait, qu’il y a toujours des injustices et des erreurs, dit Caminas en finissant son morceau d’omelette.

	— Avez-vous entendu parler de l’inquisition ? demanda Matthias.

	— Non, pour les pauvres, il n’y a pas d’écoles, et nous ne savons pas lire, dit Gélou.

	— Ça viendra, un jour vous aurez l’occasion d’apprendre, affirma Matthias.

	— Toi, tu es savant. À côté de nous qui ne sommes que des brins de paille, dit Gélou en souriant, heureux d’avoir trouvé une image amusante.

	— J’ai eu de la chance d’avoir au séminaire, une grande bibliothèque, et rencontré des hommes qui me conseillaient et me passaient des livres interdits par l’église de Rome, expliqua Matthias.

	— Alors ! Tu nous dis ce que c’est l’inquisition ? demanda Caminas.

	— C’est la papauté qui a institué un tribunal spécial, pour lutter contre ce qu’ils appellent l’hérésie, affirma Matthias.

	Les Dominicains ont été chargés de cette sale besogne. Oui, c’était en mille six cents, sur les ordres du Saint-Office, ils ont brûlé vif Giordano Bruno. Il pensait seulement que Dieu et le monde étaient identiques, il défendait les thèses de Copernic, et ce dernier prétendait que la terre était ronde. Pour la papauté, cela était inacceptable.

	— Mila-Dius ! Nous avons bien fait de venir ce soir. On en a appris des choses ! s’exclama Gélou.

	— Et à Villefranche, tu sais ce qui se passe ? demanda Caminas.

	— Aux dernières nouvelles, le Sénéchal de Noailles essaye de négocier avec les trois chefs de la révolte… Mais vous devez le savoir, ce sont Petit, Lapaille et Lafourque, affirma Matthias.

	— Ils vont peut-être trouver un accord ? dit Caminas.

	— Je ne pense pas, car je sais que le roi a donné ses ordres au commandant des troupes royales en Rouergue, il exige :

	« D’envoyer là où sera besoin, un corps de troupe de cavalerie et d’infanterie pour réduire, dans le devoir, ceux qui auraient pris les armes, et y contenir les autres, qui pourraient suivre leur mauvais exemple… De contraindre les paroisses rebelles à payer la taille, y faire loger et séjourner lesdites troupes ».

	— Macaniche ! Ça va faire du vilain ! s’exclama Caminas.

	— Et ici aussi, je crains qu’il y ait un problème ? Les gens d’armes ont arrêté six femmes, qui appelaient les hommes à la révolte. L’abbé les a fait enfermer dans une petite chapelle, dans le jardin, ajouta Matthias.

	— Mila-Dius ! Délia est ici, s’écria Gélou.

	— Comment est fermée cette chapelle ? voulut savoir Caminas.

	— Elle est juste clavée par un loquet, mais, qui c’est Délia ? demanda Matthias.

	— De la famille ! Il faut qu’on aille les libérer tout de suite, dit Gélou.

	Mais, en ouvrant la porte pour sortir, ils aperçurent un moine s’enfuyant à toutes jambes.

	— J’espère qu’il n’a pas entendu ce qu’on disait ? s’inquiéta Caminas.

	— Je crois qu’on a intérêt à déguerpir, répondit Gélou.

	Ils quittèrent Matthias comme un vieil ami, et en courant ils rejoignirent la petite chapelle. Dès que la porte fut ouverte, comme il faisait noir, ils appelèrent :

	— Délia ! C’est Gélou, vite ! Venez vite ! Je crois qu’on est repéré… Il nous faut fuir !

	Sans perdre de temps, toujours en courant, ils arrivèrent au fond du jardin, et repassèrent la petite porte. Maintenant, en file indienne, les fuyards s’éloignaient le plus vite possible du danger.

	— Caminas ! As-tu quelque chose de particulier à prendre chez toi ? demanda Gélou.

	— Non ! Alors, il est préférable de rejoindre les bois rapidement, reconnut Caminas.

	— D’accord, on ne s’arrête pas, répondit Gélou.

	Une demi-heure plus tard, parvenus dans des sentiers, où les troupes royales ne s’aventuraient jamais, ils purent s’arrêter pour reprendre leurs souffles.

	La petite troupe, appréciant la liberté et la grande douceur de la nuit, s’installa pour se reposer et bavarder sous un grand chêne. Il faut dire qu’après tous ces événements, ils avaient beaucoup de choses à se raconter.

	Au bout d’un quart d’heure, Caminas proposa :

	— Pas très loin d’ici, je connais une cabane de gardien de chèvres, on pourrait y passer la nuit ?

	Comme tout le monde était d’accord, sous une pleine lune qui continuait sa route, indifférente à la folie des hommes. Ils ne mirent pas longtemps pour arriver à cette baraque, s’installèrent sur de la paille, serrés les uns contre les autres, et fourbus, dormirent comme des loirs jusqu’à l’aube.

	En baillant, s’étirant, la faim au ventre, traînant les pieds, ils reprirent péniblement leur périple, suivant un petit sentier à travers la garrigue. Arrivés près d’un ruisseau, ils se jetèrent de l’eau sur le visage pour se réveiller et se désaltérèrent. C’est alors qu’une femme déclara :

	— Nous arrivons à Castanet, c’est mon village !

	 

	*

	 

	La nouvelle de l’évasion se répandit d’une maison à l’autre et bientôt, des femmes, des hommes, des enfants, sur la place, commencèrent à chanter et à danser.

	Nos évadés s’assirent sur de rudes bancs de bois. On leur apporta de la soupe chaude, faite de racines de bruyère, d’herbes et de méteil, où un morceau de poitrine fumée avait séjourné, avant d’être partagé.

	Maintenant, la place était pleine de paysans miséreux qui essayaient, en chantant, de se donner du courage. Les plus excités allèrent voler un tonneau d’hypocras chez un riche commerçant, et le mirent en perce, pour que tout le monde puisse boire un bon coup.

	Sur la grande place faite de pierres plates, tout le village était réuni. Un paysan se mit à jouer d’une flûte, qu’il avait fabriquée, façonnée avec amour. Il en sortait une musique aigrelette, qui parlait aux cœurs des gens de ce pays, elle était rythmée par des claquements de mains et de sabots.

	Les enfants jouaient à « las reguetas » chat perché, à « sauta l’ase » saute l’âne, et à « cali-caleu » la bascule. Une cinquantaine de couples dansait, les hommes avaient de grands bâtons et les faisaient tournoyer autour de leurs cavalières.

	Caminas, connaissant beaucoup de monde à Castanet, se mit à danser. C’est alors qu’il aperçut qu’une vingtaine d’hommes d’armes, du régiment d’Arnaud, qui dès leur arrivée essayait d’interdire la fête.

	Mais, les paysans faisaient semblant de ne pas comprendre, et lançaient, en serrant les dents et les poings, des invectives à l’attention des soldats :

	 

	À cada porc arriva son nadal ! (À chaque porc arrive son Noël.)

	Cadun a plan lo dreh de petar dins son ôrt ! (Chacun a bien le droit de péter dans son jardin !)

	Aquel qu’a plan dinat, crei que los autres son sadols ! (Celui qui a bien dîné, croit que les autres sont rassasiés !)

	 

	Les soldats, ne comprenant visiblement pas tous les mots de ce langage, devenaient menaçants, et les couples redoublaient de force dans leurs danses. Les femmes faisaient claquer avec vigueur leurs sabots et les hommes, à chaque tourne, entrechoquaient violemment leurs bâtons.

	L’affrontement risquait de se déclencher à tout moment, c’est alors qu’un vieux paysan vint parler aux soldats :

	— Vous voyez, ils ne font pas de mal.

	— Peut-être ! Mais les fêtes sont interdites, précisa celui qui paraissait être leur chef.

	— Oui ! Mais il y a plus de cent personnes sur la place ! Et vous n’êtes qu’une vingtaine ! Il serait plus sage de fermer les yeux… D’aller faire une promenade, il fait très beau aujourd’hui. Et personne ne vous en tiendra rigueur. Leur expliqua calmement le vieux.

	Après quelques minutes de réflexion, les soldats reculèrent en silence et disparurent comme ils étaient venus.

	Avec l’apaisement des risques, les rires et les chants retentirent à nouveau sur la place.

	Au bout d’un moment, nos évadés reprirent le chemin de Sauveterre, mais Caminas décida de rester à Castanet avec trois autres femmes qui étaient du village.

	 

	*

	 

	Gélou et Délia arrivèrent épuisés à la boutique, mais le retour de la maman fut une grande fête. En plus, ces derniers jours, Gaujos avait eu un peu de travail et Émeline remplaça une servante malade chez François Don, qui habitait dans la belle demeure donnant sur la grand-place.

	Il y avait longtemps que la vie n’avait pas été si clémente pour eux, mais, malgré la grande joie, après un léger repas fait de poissons, pêchés par Gaujos et de « miasso » bouillie de maïs, ils ne tardèrent pas à se coucher, tous dans la même pièce, sur des lits de paille. Gélou, fatigué par toutes ces longues marches, ne se fit pas prier pour rester à Sauveterre, et il dormait déjà profondément, que toute la famille Gaujos, heureuse de se retrouver, dans l’obscurité continuait à bavarder.

	 

	Le lendemain matin, Émeline et Gélou allèrent flâner dans la bastide, cela ne leur était pas arrivé depuis longtemps, et ils avaient tant de péripéties à se raconter, et tant de tendresse à partager.

	— Quand est-ce que tu as commencé ton travail chez François Don ? voulut savoir Gélou.

	— Cela doit bien faire une quinzaine de jours.

	— Ça te plaît ? demanda Gélou.

	— Oui ! Mais au début, j’étais complètement perdue, répondit Émeline.

	— Pourquoi ? Ce sont des gens comme nous.

	— Non, nous ne vivons pas dans le même monde, répondit Émeline.

	— Alors, explique-moi la différence ?

	— Au sous-sol, dans une grande cave voûtée, il y a plusieurs tonneaux remplis de vin de Gaillac.

	— Qu’est-ce que ça peut te faire, tu n’en bois jamais, répliqua Gélou.

	— Après avoir suivi un long couloir et monté un escalier, je suis arrivée au premier étage. J’étais éblouie, une grande et belle cheminée en pierre, habillée d’un drap violet. Au centre, sur un tapis, comment te dire, d’un rouge très foncé, une immense table avec sur les côtés de longs bancs. Dans toute la pièce, peut-être douze chaises recouvertes de toile jaune. Et puis un grand buffet entièrement sculpté, tu te rends compte, c’est très beau, dit Émeline.

	— Oui, c’est certainement beau, mais ce n’est pas pour nous, affirma Gélou.

	— À Côté, dans l’antichambre, encore une cheminée avec du tissu vert, c’est dans cette pièce qu’on attend les ordres.

	— Tout cela n’a rien d’impressionnant, dit Gélou.

	— Il y a aussi un grand lit fermé avec des rideaux, on m’a dit qu’il était fabriqué avec du noyer. Et au milieu de la pièce, une belle table carrée recouverte d’un tapis vert.

	— Si elle est si belle que tu le dis, pourquoi la recouvrir, demanda Gélou.

	— C’est pour faire plus joli, tu ne comprends pas ça ? répondit Émeline.

	— Oui, mais ça ne sert à rien.

	— Dans les chambres, tous les lits ont des festons de bure, de couleurs vives, continua d’expliquer Émeline.

	— Tous ces tissus, qu’est-ce que ça doit prendre comme poussière ?

	— Les lits ont de doubles couches de duvet d’oie. Tu réalises, il y a aussi de grands coffres et des cheminées avec des chenets qui ont des boules brillantes comme de l’or, je n’avais jamais vu ça, dit Émeline.

	— Oui, et après ?

	— Tu vas rire, ils ont une chaise percée pour faire leurs besoins.

	— Et bien, ça ne doit pas sentir bon dans leur chambre, moi, je préfère aller pisser dehors ! affirma Gélou.

	— Je ne te raconte pas comment est le foyer, pas plus que les beaux vêtements que j’ai vus dans les coffres, je suppose que ça ne t’intéresse pas, dit Émeline.

	— Si un jour on se marie, tu crois qu’on aura tout ça ?

	— Tu dis des bêtises. C’est quand même beau, rétorqua Émeline.

	— Benléu. (Peut-être)

	— Tu préfères que je te parle du grenier ?

	— C’est certainement plus utile, répondit Gélou.

	— J’ai vu au moins cinquante setiers de seigle, et deux de froment et aussi une grande conque d’huile de noix.

	— Eh bien ! Avec tout ça, ils ne crèveront pas de faim.

	— Ce n’est rien, dans deux autres greniers, je crois que j’ai compté six autres conques d’huile de noix, deux grands sacs de farine, du son, de l’avoine et des coffres pleins de viande salée, dit Émeline.

	— Macaniche, ce n’est pas juste, nous, on a plus souvent le ventre vide, les brigands ! Ils accaparent tout, fit remarquer Gélou.

	— Mais nous avons nos rêves… Ils ne peuvent pas nous les prendre, dit Émeline, et elle ajouta, allez tu viens, on va voir ce que maman a pu préparer pour le repas.

	En début d’après-midi, Gélou reprit le chemin des Baraques pour retrouver son oncle. Au bout d’un quart d’heure, en traversant des bartes pleines de genêts et de ronces, il entendit une plainte, des gémissements venant des broussailles. Il fit quelques pas pour s’approcher… Le bruit s’arrêta.

	Gélou, certain qu’une bête se cachait, pas très loin, n’avait pas pu situer l’endroit exactement. Un genou à terre, il attendit.

	Par moments, il percevait comme un souffle, une respiration, de petits craquements.

	Il resta bien dix minutes ainsi, sans bouger. Et puis les gémissements reprirent faiblement.

	C’est peut-être un oiseau blessé. Il pensa aussi à un sanglier, la bête devait être en train de crever.

	Quand Gélou eut compris d’où venaient les plaintes, il sortit son couteau et commença à s’ouvrir un passage à travers des églantiers.

	À chaque mètre de terrain parcouru, il observait de tous côtés, enfin, une tache rousse apparut, complètement enfouie dans la végétation.

	Gélou sortit de son sac de vieilles moufles venant de son père, et il les mit pour ne pas se piquer.

	Au bout d’un moment, il découvrit un jeune renard prisonnier des ronces.

	— Comment as-tu fait pour te mettre dans cette situation ? Tu devais être poursuivi par des chiens… Tu es monté sur un arbre pour te protéger et avec la peur, tu es tombé.

	C’est peut-être un petit de la renarde que j’ai abattue il y a quatre mois.

	À force de travail, Gélou arriva près du renardeau, qui poussait de petits cris de rage et montrait les dents.

	Gélou attendit calmement, et tout en le regardant, continua à lui parler. La bête se calma assez vite, le renardeau devait être épuisé. Mais, chaque fois qu’il avançait les mains, la bête menaçait de le mordre.

	Si tu veux que je te sorte de là, il faut que tu m’écoutes. Calme-toi, disait Gélou, doucement. Le renardeau le regardait avec un air désespéré.

	Il finit par se laisser caresser, et Gélou put commencer, toujours en lui parlant, à le dégager.

	— Tu n’as pas plus de quatre ou cinq mois, tu es encore un pitchoun (petit) j’espère que tu ne m’en veux pas d’avoir trucidé ta mère ? Tu ne me réponds pas, tu es épuisé.

	Tu vois, je suis obligé de t’aider, j’ai une dette envers toi.

	Pour que tu acceptes que je te sorte de là, cela doit faire au moins trois jours que tu es prisonnier de ces ronces. De toute façon, c’est ton intérêt, parce que dans l’état où tu te trouves… Tu n’irais pas loin.

	Gélou finit par le dégager, et le prit dans ses bras pour l’extirper complètement du fourré. Il le posa dans l’herbe, le renard ne bougeait plus et ce n’était pas une ruse.

	Je ne peux pas te laisser ici, pensa Gélou en le reprenant dans ses bras, et il continua son chemin en marchant avec beaucoup de précaution, pour ne pas secouer son protégé.

	 

	*

	 

	En arrivant aux Baraques, Garrèl était en train de couper du bois pour l’hiver, en apercevant Gélou, il s’écria :

	— Macaniche ! Un revenant. Qu’est-ce que tu as fait pendant tout ce temps ?

	— J’étais avec Caminas, et nous avons libéré Délia, qui était prisonnière dans un monastère, répondit Gélou.

	— J’ai cru qu’on t’avait envoyé aux Galères.

	— Pas encore, j’ai tout mon temps, je ne suis pas pressé. Mais regarde ce que j’ai trouvé dans un bartas, expliqua Gélou.

	— Un Goupil ! Et il est bien mal en point ton renard.

	— On va le soigner.

	— Mais, c’est peut-être ton fils ? demanda Garrèl en riant. Et il ajouta : en attendant, si tu veux manger ce soir, viens pêcher avec moi.

	 

	Les voilà partis d’un bon pas sur les bords du Jaoul, à un endroit peu profond, peut-être quatre-vingts centimètres d’eau, avec sur les bords des caches pour les poissons et accessibles pour nos pêcheurs.

	— C’est la bonne heure ! déclara Garrèl en commençant à se déshabiller. Et complètement nus, ils entrèrent dans l’eau lentement, pour ne pas effrayer les poissons.

	Ils tenaient fermement dans la main une pique faite de bois très dur, avec la hampe pointue et le fût travaillé au couteau, pour avoir des barbelures qui garderont les prises.

	Garrèl et Gélou se mirent tout de suite au travail sans parler, fouillant sous chaque pierre, sous les branches tombées dans l’eau, dans les trous qui faisaient des planques naturelles. Mais quand ils ne pouvaient pas saisir leurs proies, ils essayaient de les traverser d’un mouvement rapide de leur harpon. Il arrivait aussi que le poisson soit le plus fort, et s’éloigne rapidement.

	Au bout d’une demi-heure de lutte, ils sortirent de l’eau avec un poisson entre les dents, deux enfilés dans le harpon, un dans l’autre main et de grands yeux rieurs.

	Nos pescaïres (pêcheurs) firent quelques mouvements avec leurs bras et sautèrent comme des cabris pour se sécher aux derniers rayons du soleil.

	Quand ils arrêtèrent leur gymnastique et revinrent pour admirer leur pêche, Garrèl s’écria :

	— Ah ! Cette fois, tu as été plus fort que moi, tu as pris un poisson de plus.

	— C’est normal, maintenant on est trois aux Baraques, répondit Gélou.

	— C’est vrai, et tu as intérêt à bien le soigner ton moribond.

	Et satisfaits du résultat de leur pêche, certains de faire un bon repas, ils reprirent en marchant lentement le chemin de l’ostal (maison).

	 

	À quelques mètres des Baraques, dans un endroit bien abrité du vent, Garrèl avait monté une cheminée, presque un four, entièrement en pierres sèches.

	Et tandis que Garrèl vidait la peisses, trois truites, quatre barbeaux et deux goujons, Gélou préparait un grand feu, pour avoir une bonne épaisseur de braise. Puis, il alla donner à boire à son malade, en lui ouvrant la bouche avec une cuillère en bois, pour lui faire avaler un peu d’eau.

	Revenu près de Garrèl, Gélou lui demanda :

	— Qu’est-ce que je peux lui mettre sur ses blessures ?

	— Dans la cabane des bêtes, sur la droite, tu trouveras des feuilles pendues à une poutre. C’est ce qu’il lui faut, moi je les utilise quand je me blesse, répondit Garrèl.

	— Sais-tu au moins le nom de ces plantes ? lui demanda Gélou.

	— Tu n’as pas confiance ?

	— Oui ! Mais j’aime bien connaître leurs noms, insista Gélou.

	— Bien sûr, c’est normal, ce sont des feuilles de mauve. Mais ne prends pas tout le paquet, quatre ou cinq, ça suffira.

	Pendant que Gélou était retourné près de son renardeau, Garrèl avait placé une grande pierre plate touchant presque le feu, et quand elle fut bien chaude, il y plaça les poissons, ouverts en deux.

	— Explique-moi ce que je dois faire avec ces feuilles ? demanda Gélou dès son retour.

	— Je te le dirai tout à l’heure, maintenant, on va parler sérieusement avec nos poissons.

	— Ils ne sont pas encore cuits. Alors, tu peux me le dire, insista Gélou.

	— Si tu veux, mais assieds-toi, et écoute bien.

	— D’accord, vas-y, dit Gélou.

	— C’est ma mère qui m’a appris à me soigner. En premier, tu vas aller cueillir d’autres feuilles de mauve, tu le sais, on en trouve un peu partout. Après, tu couperas de la fougère, que tu feras infuser. Tu attendras que ta mixture soit tiède, pour en verser sur les coupures, et tu lui en mettras aussi par-dessus les feuilles de mauve. Tu as compris ? demanda Garrèl.

	— Oui, mais c’est un sacré boulot, reconnut Gélou.

	— Alors, tu feras ça tout à l’heure. Passe-moi ton auge, je crois que c’est cuit à point.

	Gélou lui passa les assiettes en bois qu’ils avaient fabriquées et ils s’assirent sur des pierres pour manger leurs poissons, encore chauds et fumants. Mais, pour ne pas perdre de temps, entre deux bouchées, Gélou interrogea son oncle :

	— Comment va-t-on l’appeler, notre renard ?

	— C’est ton fils… Alors, on l’appellera Filou. Qu’est-ce que tu en penses ?

	— Non, c’est une femelle, on pourrait l’appeler Rénou ?

	— C’est pas mal. Mais ressers-toi du poisson, moi, j’ai mangé ma part, dit Garrèl.

	— Les deux goujons, je les garde pour Rénou, expliqua Gélou.

	— Oui, tu pourras lui donner, quand elle se réveillera.

	Gélou avala en quelques bouchées le reste de son repas, pour aller plus vite s’occuper de sa malade.

	— Après, tu viendras manger les mûres que j’ai ramassées cet après-midi. Ce sont les premières, et il n’y en a pas beaucoup, cria Garrèl, mais Gélou était déjà loin.

	 

	*

	 

	Après avoir soigné avec beaucoup de douceur sa renarde, qui ouvrait de temps en temps un œil, Gélou lui donna encore à boire et plaça devant son nez, les deux goujons avec de l’eau. Puis, il recouvrit sa malade d’un vieux sac et alla manger ses mûres.

	Le lendemain, quand Gélou se réveilla, le soleil était déjà bien haut dans le ciel. Il se précipita dans la cabane des bêtes, et trouva Garrèl en train de faire boire Rénou.

	— Tu vois, elle va mieux ta protégée.

	— Où sont passés les poissons ? demanda Gélou.

	— Cette nuit, Rénou a tout mangé, et regarde, elle met vraiment beaucoup de bonne volonté, elle veut guérir, et boit presque toute seule, lui expliqua Garrèl.

	— Elle est gentille, maintenant, c’est comme une chienne, on va pouvoir la garder, affirma Gélou.

	— Non… C’est une bête qui doit rester libre, et dans quelques jours, elle retournera dans les bois, pour retrouver ses frères. C’est normal, il faut qu’elle fasse sa vie, ajouta Garrèl.

	Gélou, pensif, ne répondit pas.

	— Après les grosses chaleurs de ces derniers jours, je pense que le seigle doit être mûr… Demain, nous irons nous promener dans les combes, aux pieds du château de Roumégou, dit Garrèl en s’étirant.

	 

	Le lendemain, un magnifique soleil éclaboussait les Baraques, Garrèl alla réveiller Gélou en lui disant :

	— Rénou est déjà debout. Elle chasse autour de la clairière pour trouver son repas.

	Gélou se leva d’un bond, et alla appeler sa renarde qui abandonna ses recherches et vint, timidement, se coucher à ses pieds. Il était heureux de la voir aussi docile.

	— Pendant que je sors la chèvre et les trois moutons, pour les enfermer dans le campet (petit champ), donne un peu de lait avec des mûres à Rénou. Tu peux finir la galette. Mais dépêche-toi, la journée risque d’être dure, on part pour Roumégou, dit Garrèl.

	 

	*

	 

	Une averse, tombée dans la nuit, rendait l’herbe brillante, le soleil s’amusait à donner mille reflets, les arbres avaient de riches couleurs, des bruns intenses et toutes les nuances de vert.

	En arrivant aux abords du château, ils eurent la belle vision d’un champ de seigle, plus brun que le blé mûr, avec des reflets mordorés, parsemé de bleuets et de coquelicots. Magnifiques couleurs, dans une grande harmonie, qu’un peintre aurait immortalisées en les plaquant sur une toile.
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